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	« Il vaut mieux croire que ne pas croire, puisque, en faisant ainsi, vous apportez tout au royaume de la possibilité. » 

	Albert Einstein.

	 


1
« Tout travail mérite salaire. »

	 

	 

	— Hey, la putain, tu pourrais au moins faire l’effort de bouger un peu, ahane-t-il. Je te paie suffisamment cher ! Avec tes conneries, je n’arrive même pas à la lever ! Je… Je… Qu’est-ce que… ?

	Ma main se dirige vers le chignon de ma perruque. La lame fine s’y détache comme un murmure. Prête à trancher.

	Un ronflement épais me cloue sur place et interrompt mon geste. Il vaut mieux pour lui. Il aurait fini égorgé dans son sommeil. 

	Mon souffle se coupe tandis qu’il s’écrase lourdement de tout son poids sur moi. Son haleine fétide et alcoolisée chatouille ma joue. Il me dégoûte au plus haut point.

	Brutalement, je le pousse. Son corps flasque roule sur le côté, pâle, grotesque. Après vérification de son entrejambe, je m’assure que la protection soit intacte. Il n’a pas pu aller jusqu’au bout. Un miracle qu’il ait tenu si longtemps, vu la dose de sérum que j’ai dû utiliser.

	L’envie de lui ouvrir la gorge me saisit, néanmoins, je la réprime et le laisse dormir. Pour mon propre plaisir, je lui entaille superficiellement la joue, assez pour faire perler son sang vicié. Fascinée, je fixe la goutte qui s’écoule, en rêvant de le saigner à blanc. Délaissant le poivrot, je me redresse. Mission accomplie. Mon roi sera satisfait.

	Rabattant la robe que ce porc a froissée sans même la retirer, je réajuste ma perruque. Un dernier regard aux lieux. Odeur d’urine, de vomi, murs décolorés, lit défoncé. Rien d’autre que la misère et la sueur rance. Pas de salle de bain ni de commodité, seulement une piaule minable qui me dépanne. Surtout, Natt ne pose aucune question et me la loue pour une somme dérisoire.

	Sur le point de partir, je me ravise.

	Règle n° 1 : « Tout travail mérite salaire ».

	Retournant au pied du lit, je dévisage, écœurée, le type affalé, le pantalon sur les genoux et le cul à l’air. Ma petite main s’enfonce dans sa poche et prend les pièces de cuivre dont il n’aura plus besoin. Suffisamment pour couvrir la location de ce taudis. Cette fois, je sors prestement, sans une œillade en arrière.

	Une fois dans le couloir, je descends les escaliers et me dirige vers le bar.

	Le propriétaire des lieux m’attend avec un grand verre d’eau que je m’empresse de vider avec reconnaissance. Après avoir déposé quatre pièces de cuivre sur le comptoir, je récupère le sac qu’il me tend.

	Puis, sans me retourner, je file dans la nuit.

	L’air est encore tiède, toutefois, je frissonne tout de même. D’un regard vers le ciel, je réalise qu’il me reste peu de temps, ainsi, je fonce vers la rue adjacente plongée dans la pénombre et arrache les habits que je porte. Perruque, lentilles marron, tout y passe. L’acide efface les stigmates de ce que j’ai été durant une soirée. Plus aucun parfum. Rien.

	C’est tout ce que je sais faire. Les traces, les souvenirs… ils me lient à des choses que je préfère oublier. Mais à force de tout dissiper et camoufler, je me demande parfois qui je suis vraiment. Afin de me fondre dans la nuit, je renfile ma tenue noire et légère. Capuche, masque, lotion anti-odeur. Mon visage disparaît. Mon effluve aussi.

	Soudain, ça me reprend. Merde ! Je ferme les yeux un instant. Une violente nausée remonte dans ma gorge. Le travail est terminé, et je me sens sale. À chaque fois, un peu plus.

	La rancœur que je ressens pour cette carcasse qui me trahit, qui me rend vulnérable… Je l’ignore, comme d’habitude. La haine me tient debout. Le dégoût me garde en vie. Malgré tout, à chaque mission, un morceau de moi se perd.

	Souvent, quand je me regarde dans une flaque, je m’interroge sur qui je suis encore.

	Une ombre dans la nuit ? Un fantôme de passage ? Une enveloppe sans âme qui obéit aux règles ? Un être qu’on utilise ? Une arme sans nom, sans souvenir. Rien d’autre.

	Tandis que les crampes se calment, je m’essuie rapidement la bouche. Le besoin d’un verre d’eau me fait hésiter à rebrousser chemin. Reste que Natt ne doit pas me voir maintenant que je suis changée. De toute façon, c’est toujours comme ça. Mon corps est un outil. Je l’offre quand le mandat l’exige, même si, quelques fois, il cherche à se rebeller. Seulement ce soir, c’est un Kans. Et ça me donne envie de vomir.

	Je repousse la pensée fugace d’un monde que j’ai laissé derrière moi. Un monde où je pouvais encore sourire. Où la douleur n’était pas mon quotidien.

	Mais tout s’est modifié. La capuche noire qui abrite mon visage et mes cheveux ébène est rabattue et j’ajuste ma cape à manches longues. Elle couvre la quasi-totalité de ma silhouette. Le masque cache le vert trop reconnaissable de mes yeux. Je suis prête.

	Je me fonds dans le bruit de la rue marchande. La lumière factice du matériel d’éclairage envoie des ombres sur les pavés glissants. Eridia est toujours animée, malgré l’heure tardive. Cette capitale ne dort pas.

	Les relents de fumée, de cuisine et d’alcool imprègnent l’air. Elle s’est développée au fil des ans avec la particularité propre à chaque pays.

	Cependant, la technologie de Kans est partout : logements, auberges, surveillances. J’ai appris à m’en servir.

	C’est ici où tout se passe, ici que se créent les alliances et les complots. C’est l’endroit où transitent les secrets les plus intimes et les plus dangereux. Ici, personne ne veut être vu. Pourtant, tout le monde s’y montre. C’est mon lieu de travail et ma principale source de revenus.

	Le recueil d’informations sensibles m’a sauvé la vie à plus d’une reprise. Sans ça, je ne serai pas la plus discrète et redoutée espionne du pays de Droz.

	Les rues d’Eridia défilent, l’ombre qui me suit est ma propre compagnie. Je n’ai jamais eu besoin d’autrui.

	Ni amis ni famille. Les règles qui dictent mon existence ne visent qu’à une seule chose : ne s’attacher à rien. De toute façon, ce monde ne mérite pas qu’on s’y lie.

	Je sors enfin du centre-ville.

	Après quelques kilomètres, je me dirige sans hésiter vers une vieille ferme pratiquement abandonnée. Dans la grange, Bernie m’accueille avec un léger hennissement. Je flatte son encolure, pendant que je la détache, sans perturber le sommeil du jeune palefrenier, qui dort la bouche ouverte dans le tas de foin juste à côté. Sans le réveiller, je glisse les pièces qui me restent dans la poche du gamin.

	Dans le but de gagner ma course contre le jour qui se rapproche à grands pas, je pars sans tarder. Au galop, la jument répond à la moindre sollicitation. C’est une belle monture. Elle est d’une grande endurance, mais il me faudra tout de même plusieurs heures pour atteindre ma destination.

	Quatre heures de route. Dont trois, où le vent cingle mon visage.

	Le monde file. Les terrains neutres autour d’Eridia se déroulent, stériles, dangereux. Cette contrée est essentielle. Elle assure la survie des différentes espèces peuplant la terre du Draël. Cette dernière se répartit en plusieurs pays.

	À l’est, il y a Eshar. Sauvage, bordée de forêts denses et hostiles, cette région abrite les loups. Depuis des millénaires, ils se sont octroyé le rôle de gardien du Draël. Depuis, ils en remplissent les fonctions avec zèle. Ils protègent les humains et les hybrides d’Eridia, essentiellement contre les vampires de Noclua. Secteur sinistre tout au sud des terres draëliennes.

	Le plus à l’ouest se trouvent les élémentaristes scélérats du pays de Kans.

	Et enfin, tout au nord, sous le joug de la rigueur du froid éternel des montagnes de Severed Slopes, se tient la patrie des dragons.

	La nation de Droz. Ce qui se rapproche le plus d’un foyer.

	Au milieu de tout ça, il y a Eridia. Territoire neutre et principale zone marchande. Il abrite la population humaine et hybride de la terre du Draël.

	Malgré le fait que cette terre soit placée sous la protection des leaders de chaque faction, elle n’en reste pas moins dangereuse. Je demeure donc sur mes gardes, attentive au moindre vacarme.

	Un bruissement à ma gauche m’arrête. Rien. Juste un frémissement de feuilles mortes. Mon poing se referme sur la dague à ma cuisse. J’attends. Le silence retombe, trop parfait pour être rassurant. Avec plus de célérité, je repars. Je surveille chaque buisson qui croise ma route. Un vampire pourrait surgir à n’importe quel moment. Ou je pourrai être attaquée par un loup sauvage. Ou mieux, un salopard d’élémentariste pourrait tenter sa chance. Cette idée me pousse à sourire avec inhumanité. Laissant la bourrasque s’infiltrer et cingler mon visage, je penche la tête en arrière.

	Bernie me ramène au présent. La gueule pleine d’écume, elle peine un peu et proteste bruyamment. Le vent glacial et la position des étoiles me confirment que j’arrive bientôt à destination. Il me manque encore une bonne dizaine de kilomètres avant de franchir les frontières droziennes. La suite du trajet devra se faire à pied. Je remonte la rivière qui part des montagnes de Severed Slopes. Elle finit sa course dans le lac de Caucona Lake.

	Après une ultime halte, je descends et caresse la crinière de la jument une dernière fois.

	— Merci ma belle, file.

	Ces yeux intelligents m’analysent et elle semble comprendre. Celle que j’ai surnommée Bernie opère un demi-tour et s’enfonce dans la nuit. Le bruit de ses sabots s’éloigne doucement dans la brise ténébreuse.

	Sans m’attarder davantage, je poursuis ma route. Les couleurs de l’aube commencent à se dessiner légèrement. Il me reste peu de temps.

	Après une marche rapide, se profilent, au loin, les pics abrupts de l’avant-poste. Il est directement sculpté à flanc de montagne. C’est le seul chemin possible pour gagner notre citadelle. De jeunes dragons font le guet et scrutent l’horizon. À cette distance, ils ont dû me repérer. La vision nocturne n’est pas un problème pour ces créatures. Ils demeurent vigilants quant au moindre de mes gestes. 

	Sans encombre, je franchis l’accès et devine les gardes se raidir un peu. Me humant, ils ne sentent rien. Ça m’arrache un modeste sourire.

	Ils ne se trompent pas. Sans me connaître, ils comprennent ce que je suis. Ce que je représente. Surtout, ils savent que je suis sous la protection du Roi. Ils mesurent l’importance que j’ai et les pouvoirs que m’octroie mon statut.

	À cette heure tardive, il n’y a que moi qui leur donne du travail. Ils y sont habitués. Au sein de la communauté dragonne, je suis quelqu’un à la fois de considérable et d’anonyme. Omniprésente et totalement transparente. Ces paradoxes ont toujours un effet grisant sur mon orgueil.

	Sans plus attendre, je me fonds dans ce qui reste d’obscurité, m’évanouissant sous leurs yeux. Évitant les sources de lumière, je rase les murs et me faufile dans les ruelles désertes. Ma connaissance de chaque recoin me permet de disparaître en un battement de cil, inodore. Les gardes me cherchent brièvement de leurs iris perçants sans arriver à me discerner. Pan et pin masquent mon corps svelte.

	Avec l’agilité d’un reptile, je longe les remparts du palais. L’encoche murale d’un corridor se dévoile et j’emprunte le passage secret que moi seule utilise. Un chemin étroit et bas de plafond m’apparaît. L’humidité et les odeurs de crasse et d’urine imprègnent mes narines, néanmoins, je n’y fais plus attention. Les latrines se trouvent au-dessus.

	Rampant à moitié, je poursuis ma route jusqu’au mur épais de près d’un mètre. Une pression sur une brique dissimulée le fait pivoter dans un léger grincement. Juste assez pour que mon être puisse le traverser. La salle moite dans laquelle je pénètre est dans le noir complet. Mes instincts prennent le dessus et mes yeux s’adaptent à l’obscurité sans problème. Trois tunnels se présentent devant moi. Celui de droite mène aux appartements royaux et je le choisis. Les autres dirigent dans différents endroits stratégiques du palais. À nouveau, un mur. Là encore, je le franchis silencieusement. L’espace est étroit. Il y a une petite ouverture grillagée, suffisante pour me permettre d’observer la pièce me faisant face… ou pour tuer quelqu’un avec une sarbacane, comme j’ai dû le faire des années auparavant. La vue sur le bureau du Roi est dégagée.

	Ce dernier est déjà le nez plongé dans divers rapports, malgré le fait que l’aube ne soit pas encore levée. Il m’attend indéniablement. D’un léger bruit, je signale ma présence. Sans tressaillir, il dresse calmement la tête et je sens ses yeux dorés me chercher.

	— Alors ? chuchote-t-il.

	— Demain soir, route sud, frontière de Noclua.

	— Combien ?

	— Vingt-cinq, peut-être trente.

	— Source ?

	— La garde.

	D’un geste assuré, je sors un dossier relié renfermant toutes les images et les aveux nécessaires. Le classeur passe à travers la fine grille. Nulle trace d’agacement sur le visage du Roi. Ma façon de procéder lui est familière. Privée des pouvoirs dont jouissent mes congénères, je compense en tirant profit de tout ce que le monde matériel peut mettre à ma disposition. Que ce soient des appareils photo, des caméras, ou tout autre système électronique, je jubile intérieurement d’exploiter la technologie Kans contre eux. Car seules les preuves tangibles sont indiscutables.

	Mon Suzerain a besoin de faits, pas de suppositions. Malgré sa fierté dragonne, il s’accommode des clichés, archives et divers gadgets. Bien au contraire, connaître et penser comme son ennemi fait partie des principes qu’il m’a inculqués.

	Après une brève pause, il se lève, récupère le dossier, prend une légère inspiration et me congédie d’une simple phrase.

	— Demain soir, quand le soleil s’éteint.

	Aussi paisiblement qu’à l’aller, je rebrousse chemin. La fraîcheur de l’aube me saisit, dès que je franchis la sortie. Quelques instants suffisent pour regagner, dans le plus grand silence, ma planque dissimulée hors des sentiers battus, avant que les premiers habitants ne se réveillent. 

	Ma maison est un peu excentrée et se trouve dans une impasse. Son accès est difficile de prime abord, mais, dans la mesure où je n’ai jamais d’invités, cela ne me pose pas de problème, au contraire. Je n’aime pas être prise en embuscade et je veux pouvoir surveiller les différentes allées et venues.

	En passant le seuil, une odeur de renfermé m’enveloppe. Un tic d’agacement m’échappe. L’aération des lieux attendra, le sommeil est une urgence. Direction le mur du fond.

	Les doigts tâtonnent contre la roche jusqu’à découvrir le léger renflement recherché. Une pression suffit et la cloison pivote et révèle le renfoncement que le Roi m’a personnellement aménagé. Perruques, vêtements et accessoires indispensables à mes missions y sont soigneusement rangés. J’y abandonne la cape et le masque.

	Le reste tombe à son tour tandis que le froid mort ma peau nue et hérisse mes poils sans éveiller la moindre réaction. La fatigue reprend inexorablement ses droits.

	Après avoir refermé la paroi, quelques pas me mènent jusqu’au lit. À peine ma tête effleure-t-elle l’oreiller que le sommeil m’emporte déjà.

	Demain, une nouvelle mission. Une autre identité. Une autre cible.

	Je ne suis personne. Et c’est bien ainsi.

	 


2
« Ne monte aucune faiblesse. »

	 

	 

	Un léger déclic résonne dans la roche et m’arrache au sommeil. Le cœur déjà lancé, la dague quitte son refuge sous l’oreiller avant que mes yeux ne s’ouvrent complètement. Debout en un battement de cils, j’affronte le vide. Le silence. Comme chaque matin.

	Le mécanisme de l’entrée vient simplement de reprendre sa place. Mon signal.

	Bouge-toi ma vieille !

	La routine commence.

	Chaque articulation s’éveille sous une série d’étirements méthodiques. Arrivent ensuite les exercices d’échauffement, toujours dans le même ordre. Une vingtaine de minutes consacrées au gainage, à l’élongation, au renforcement. Aucun muscle n’échappe à la discipline. Ma silhouette se façonne comme on aiguise une lame. Une lame n’a pas de désir. Une lame ne tremble pas. Du moins, c’est ce que je me répète.

	Une fois mes mouvements terminés, direction la douche. L’eau brûlante me dénoue. Mes pensées, elles, restent tendues. Acérées.

	Propre, je revêts ma tenue. Ma poitrine s’évanouit sous de longues bandes de tissu, serrées avec soin jusqu’à effacer toutes mes courbes.

	Une blouse noire près du corps, un pantalon de cuir moulant. Les cheveux disparaissent sous une perruque brune, courte et parfaitement quelconque, elle-même dissimulée sous une capuche. Les lentilles marron achèvent de brouiller mon identité, tandis que quelques artifices estompent les derniers traits de mon visage. L’allure androgyne est complète. Une généreuse couche de lotion clôt le rituel. Mieux vaut ne laisser aucune empreinte olfactive. Les bêtes de Droz possèdent un odorat redoutable et la moindre trace de mon passage suffirait à éveiller leur méfiance.

	Une fois prête, je sors et me dirige vers le donjon. Les rues sont toujours vivantes et les maisons sont collées les unes aux autres. Les endroits logeables dans la montagne sont assez restreints. Pour autant, et compte tenu du déclin progressif de notre race, l’espace ne manque pas. Les trottoirs imbibés de sel sont étroits et la plupart des habitants se mettent au milieu de la route pour échanger bruyamment. Tête baissée, j’avance d’un pas mesuré, sans jamais chercher à croiser le regard de quiconque. Mieux vaut limiter la diffusion des derniers relents de lotion qui imprègnent encore ma peau. Au plus près des cloisons, j’évolue en espérant me fondre dans le décor. Les dragons s’évertuent à attirer toutes les considérations. Une silhouette fade et discrète ne retient jamais leur attention.

	Le donjon se dresse enfin devant moi. Au loin, les jeunes gardes s’entraînent avec acharnement. 

	L’espace réservé aux grands maîtres est désert, à l’exception du mien, déjà présent. Les leçons se déroulent toujours à huis clos. Une femelle capable de manier les armes reste un spectacle que beaucoup jugent inconvenant. Même la princesse Uhéna a dû apprendre à se battre en secret, malgré son rang.

	Une femme avec une lame, c’est une menace. Une erreur à corriger. Une hérésie. Une faute génétique. 

	— Grand Maître, murmuré-je en m’inclinant profondément.

	Le froid mord ma peau alors que je me tiens immobile au centre du tatami. Mon souffle s’élève en volutes blanches par la faute du temps glacé. En face de moi, mon maître, impassible, attend. Son regard est perçant. Il ne laisse filtrer aucune émotion. Toutefois, je sais qu’il jauge chacun de mes mouvements, prêt à exploiter la moindre faille. Je m’accroche à un de mes protocoles les plus importants.

	Règle n° 2 : « Ne montre aucune faiblesse ».

	À peine le salut échangé, son coup fuse, un éclair sombre, tranchant dans la lumière blafarde de la fin d’après-midi. L’esquive se fait de justesse, et l’air siffle contre ma joue. Mes muscles réagissent avant même que mon esprit n’analyse l’assaut.

	Parade, contre, pivot. Quatorze années d’entraînement intensif sont aussitôt mises à contribution.

	Chaque acte puise dans les leçons gravées en moi avec une rigueur implacable. Aucun répit ne m’est accordé. De mon côté, inutile d’escompter le moindre traitement de faveur. Les frappes pleuvent, violentes, sans concession. Pourtant, l’objectif n’est pas de m’abattre. Seulement de m’exténuer. Mon endurance s’effrite attaque après attaque. La forme draconique reste volontairement écartée. Aujourd’hui, il veut mon souffle, pas mon sang. Pas encore.

	Les assauts s’enchaînent. Il me malmène, m’épuise, m’écrase. Trois heures sans relâche. Malgré toute mon ardeur, impossible d’arracher un instant de soulagement. Rares sont les fois où je peux l’approcher d’assez près, espérant le toucher. Parade, vrille, mes pieds virevoltent avec précision.

	Chaque offensive vise un organe, une articulation, un point vital. Plusieurs couteaux quittent mes doigts à une vitesse vertigineuse, tous destinés à sa tête. Un simple mouvement de sa part suffit à l’en soustraire.

	La politesse m’est aussitôt rendue. Chacune de ses agressions meurtrières trouve le vide, mon être porté par l’adrénaline qui pulse dans mes veines. Plusieurs armements sont mis à ma disposition et je n’hésite pas à m’en servir. Mes doigts se crispent sur la garde d’une hallebarde.

	Mes poumons brûlent, mais je refuse de lui donner satisfaction. Les jambes deviennent ma cible. Un rictus. Une esquive. Nouvelle offensive. Toujours rien. 

	D’un geste parfaitement maîtrisé, mon arme m’échappe des mains. Le corps à corps s’impose. Dès lors, notre affrontement prend des airs de ballet. Le sien est tout en grâce, chaque déplacement débordant d’élégance. Le mien n’a rien d’une danse. Seulement l’efficacité, la force brute. Des gestes secs, précis qui n’ont qu’un objectif : faire vite et très mal. Poings, pieds, tête… tout se transforme en arme. En vain. La frustration grandit sous son regard. Exactement ce qu’il attendait, conscient qu’elle finira par fissurer ma discipline ! Chaque ouverture évolue en un prétexte pour me malmener. Les muscles se contractent jusqu’à la douleur. Chaque inspiration brûle et la transpiration pique à travers mes cils. Un dernier coup porté à l’abdomen me provoque un chancèlement et je m’effondre. Vidée, trempée de sueur, incapable de rassembler assez d’air pour me relever.

	— Trop lente. Tu n’ouvres pas assez les yeux. Tu es aveuglée par ta haine. Va te laver, tu empestes, grimace-t-il.

	Sa voix est calme. Plus glaciale encore que l’hiver. Je me redresse. Déjà, quelques pas l’éloignent, me laissant retrouver seule un semblant de dignité.

	Un salut accompagne son départ. Pas un regard en arrière. La douche efface toute trace de son injonction. Celle-ci ne m’a pas surprise. Elle me pousse à me rappeler une réalité que je connais depuis toujours.

	Quelques minutes plus tard, les rues animées m’engloutissent, la tête rentrée et les épaules voûtées. Les habitants savent se montrer avenants. Entre eux. Je ne suis pas comme les autres d’ici. À leurs yeux, je ne fais même pas partie des leurs. Hybride. Un mot qui suffit à m’exclure. Ni véritable dragonne. Ni tout à fait humaine. Une résistance hors norme. Une vision nocturne exceptionnelle. Un odorat plus développé que celui d’un homme. Voilà tout l’héritage que le sang draconique m’a laissé. Ni ailes. Ni feu. Ni métamorphose. Reste une particularité bien moins enviable : mon odeur. Elle trahit immédiatement mon ascendance aux êtres dotés d’une olfaction aussi fine. Une faiblesse de plus. Une tare qu’il me faut masquer en permanence.

	En ces terres, je suis une paria.    

	Ces bêtes sont fières de leurs origines. Mon statut est une abomination pour un peuple qui voue un culte à la pureté du sang.

	Une légende raconte que Ryujin, l’un des dragons primordiaux, maître de la mer, voulait tellement avoir une descendance qu’il a ratissé les flots de plusieurs mondes. Malheureusement, il n’a pas trouvé de créature qu’il jugeait digne de recevoir sa royale semence. Il s’exila au fin fond de l’univers, sur une île glacée où rien n’aurait dû survivre. Nous la connaîtrons des millénaires plus tard comme étant les prémices du Draël.

	Aliéné par le chagrin, il arpentait les montagnes de sa terre d’exode, lorsqu’il croisa une magnifique déesse. Subjugué par sa beauté, il la supplia de lui fournir ses ovules pour qu’il puisse les féconder. Fourbe et cupide, la nymphe accepta à la seule condition qu’il lui fasse don de ses attributs divins. C’est ainsi qu’après lui avoir donné trois œufs, l’immortelle le délestait de son feu et de ses écailles et partit sans demander son reste, le laissant presque humain.

	Ryujin insemina les gamètes. Naquirent les deux premiers fils et la première fille mi-dragon mi-dieu de l’histoire du Draël : 

	Keito le cruel, aux ailes noires des flammes obscures.

	Takeru le puissant, dragon cobalt baigné de la lumière céleste.

	Et Akira la sage, sans aile, à carapace et aux yeux émeraude, héritière de la grâce perdue de son père. Son intelligence était sans pareille. Elle avait la faculté de se déplacer avec aisance aussi bien dans les airs que dans les mers.

	Aux dons magiques exceptionnels, ils étaient capables de se transformer indifféremment en homme ou bête. Leur constitution était hors-norme, leurs écailles d’une brillance et d’une beauté incomparables. Leur feu sacré consumait tout sur son passage. La clémence n’a jamais fait partie de la nature de ces bêtes. Les progénitures, ingrates du sacrifice paternel, le tuèrent et assurèrent la prospérité de leur race pendant des millénaires. Keito et Akira ont permis à leur lignée de perdurer, tandis que celle de Takeru s’est progressivement éteinte. À ce jour, l’unique être maniant la lumière céleste est le Roi en personne.

	Jamais, avant Ryujin, un dragon n’avait consenti un tel sacrifice pour devenir père. Cette histoire est racontée aux enfants pour leur enseigner à se méfier de leurs désirs.

	Les femelles y apprennent qu’elles doivent être puissantes si elles souhaitent garantir le développement de leur lignage. Les mâles, eux, qu’une compagne se choisit avec soin… et qu’elle ne mérite jamais une confiance aveugle !

	C’est de là que vient le culte de la pureté du sang dont mon peuple, si fier, fait preuve. Voilà pourquoi je resterai toujours un rebut parmi eux.

	Ma mère, Kélyna, était une redoutable dragonne. Dernière descendante, avec sa sœur jumelle Péryne, de la grande Akira. Elle incarnait tout ce que sa famille espérait transmettre à la génération suivante.

	Jusqu’à ce qu’elle décide de s’accoupler avec mon père, orphelin, ambassadeur de la race humaine. Cette mésalliance était inacceptable pour mes grands-parents. Ils la renièrent et la bannirent du clan, avec l’approbation de la quasi-totalité des dragons. Elle ne garda contact qu’avec sa sœur, qui épousa le Roi de Droz.

	Les fonctions diplomatiques paternelles nous obligeaient à parcourir les royaumes du Draël. Une chance. Nos rares passages à Droz se terminaient invariablement dans le dédain.

	De ce temps chéri avec mes parents, j’ai peu de souvenirs. La majeure partie de mon existence s’est déroulée dans l’ombre, à me battre, seule. Qu’importe. Cette existence me permet d’exaucer mon unique désir : venger leur mort.

	C’est à la suite de ce drame que mon oncle m’a recueillie et m’a proposé deux options.

	Vivre à ses côtés comme une pupille méprisée, ou mourir et renaître comme Griffe Noire. J’ai choisi. La petite créature qui pleurait encore ses parents, je l’ai assassinée. Toute la détresse a été enfouie. Les émotions, cadenassées. Jour après jour. Nuit après nuit. L’entraînement a incarné mon horizon. Sa Majesté m’a formée, instruite et permis de survivre. Pendant des années, j’ai maudit ma condition d’hybride. Rivaliser avec un colosse cracheur de feu relevait de l’impossible. J’ai persévéré dans la souffrance et le sang pour que, dès l’instant où je croiserai ces pourritures de Kans, mon absence de pouvoir ne soit pas un frein. Mon maître, probablement le seul dragon, hormis mon oncle, à connaître ma vraie identité, m’a entraînée avec brutalité. Sans compassion. Ma tare est devenue une faille à combler. Jusqu’à faire de moi une arme vivante.

	Maniement des armements, combat au corps à corps, manipulation. Voilà mon héritage. À défaut d’être un dragon, je suis une guerrière. Une tueuse de l’ombre.

	Quatorze années à espionner les nations voisines. Quatorze années à disséquer leur politique, déterrer leurs secrets les mieux enfouis et tisser des réseaux d’information.

	Un objectif. Kans. Toujours. Le meurtre a parfois fait partie de la mission. Je ne regrette rien.

	Les regrets ou les remords sont pour les vivants. Ce qui n’est plus mon cas depuis longtemps. Être personne me définit. Seulement l’instrument du Roi. Tout ce que je suis, je le lui dois. Il m’attend.

	Un bref regard vers le soleil qui décline, puis mes pas me ramènent au lieu de rendez-vous. Le passage dissimulé s’ouvre une nouvelle fois, suivi du tunnel de droite menant aux quartiers impériaux. L’alcôve dissimulée, devant son bureau, m’accueille dans un silence absolu. Immobile, j’observe l’homme qui lui fait face, ainsi que la toge. À cette heure tardive… Une telle visite ne peut signifier qu’une chose. Le Suzerain raccompagne son invité.

	— Je vous rejoins dans quelques instants au conseil.

	Sans m’attarder, j’emprunte le passage de gauche de la salle des tunnels. À l’image des précédents, ce couloir est sale et étroit. Le chemin s’enfonce inexorablement dans les profondeurs du château. Un dragon de pleine stature ne pourrait pas s’y déplacer.

	Ma silhouette élancée se faufile jusqu’à un cul-de-sac où mes pieds pataugent dans l’eau croupie. Les prises apparaissent sous mes doigts. Dix mètres à gravir.

	Enfin. La lumière filtre entre les pierres.
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« Le corps ne ment jamais. »

	 

	 

	Une nouvelle grille me dégage une vue restreinte sur la grande salle qui me fait face. Elle est haute en plafond avec une magnifique fresque qui représente l’histoire de Ryujin et des dragons. En son centre se dresse une table ovale dont huit chaises sur dix sont occupées. Devant moi, les huit éminents membres du Haut-Conseil attendent la venue de leur Souverain. Mossflaw, le dernier participant qui était présent dans le bureau de Sa Majesté, arrive peu de temps après. Il s’installe silencieusement à sa place, non sans un léger hochement de tête pour ses congénères. Ces bureaucrates à la noix du Haut-Conseil sont tous des pourritures. Ils ont plus de squelettes dans le placard que moi de visages dans mon arsenal. De tous les composants du Haut-Conseil, Mossflaw est le plus dangereux et le plus futé. C’est aussi celui qui a le plus de poids, car il provient d’une des familles les plus anciennes.

	Si la couronne tombait, Mossflaw s’élèverait…

	Que Ryujin nous vienne en aide s’il accède au trône !

	Malgré toutes les investigations que j’ai pu faire, je n’ai jamais pu prouver qu’il complotait contre son Roi. Mes instincts sont en alerte rouge. Je parlais de squelettes, mais lui, c’est tout un cimetière qu’il dissimule. Je reste à l’affût du moindre faux pas de sa part. Pernicieux. Fourbe. Partisan de la dissolution du traité qui régit Draël, il milite pour le rétablissement de la puissance originelle des dragons. Les mouvements extrémistes favorables à l’éradication des humains et des hybrides trouvent en lui un fervent défenseur. À ses yeux, nous ne sommes que des abominations. Des êtres faibles. Si ma haine n’était pas tournée vers une seule et unique cible, il ferait partie de ma liste de personnes à abattre.

	Le Monarque retarde volontairement leur audience. C’est sa manière à lui de rappeler à l’assemblée qu’il reste maître du jeu. Il estime que c’est à eux de l’attendre et non l’inverse.

	Deux coups lancés à la porte par les sentinelles informent de son arrivée.

	— Sa Seigneurie Shenfu, Porteur de lumière.

	Le passage s’ouvre, le Souverain fait son entrée.

	Par obligation, il est vêtu de l’accoutrement qui incombe à son rang. Une toge rouge, brodée de dragon onyx et or. Ses longs cheveux gris, parfaitement lisses, sont surplombés de la coiffe impériale. Sa barbe, quasi interminable, décroît jusqu’à l’abdomen. Il tient dans sa main droite un dossier fermé.

	Les dix créatures les plus anciennes et les plus puissantes du royaume sont réunies dans une seule et même pièce. Un frisson parcourt mon épiderme. Une pareille concentration de pouvoir impressionnerait n’importe qui. Aucune honte à cela. Les visages défilent. Avec eux reviennent les rapports, les observations, les failles. Des années de renseignements se succèdent dans mon esprit.

	Lorsque j’ai pris mes fonctions de Griffe Noire, ma première mission consistait à connaître ces personnes et à déterrer leur faute. Leur lignée, leur descendance, leur enfance. Rien ne m’est inconnu. Quelques secrets sont si brûlants que, révélés au grand jour, leurs propriétaires seraient bannis de Droz. Certains y laisseraient jusqu’à leur tête. Il ne m’appartient pas de faire du ménage.

	Le Seigneur garde ses ennemis près de lui. Plus simple de les tenir en laisse.

	Le Haut-Conseil dénombre neuf représentants, en plus de mon oncle. Bien évidemment que des mâles. Les dragonnes ne servent qu’à procréer. L’intérêt d’un nombre impair permet d’éviter tout conflit, car la majorité doit l’emporter. La voix du Roi compte pour deux, malgré tout, il ne faut pas se leurrer, c’est le Haut-Conseil qui tire les ficelles.

	Mes yeux s’arrêtent sur Mossflaw à la droite du dirigeant. Leader de l’instance, chef d’une vieille famille dragonne descendant d’un des fils du Ryujin lui-même.

	Malheureusement pour lui, son mariage avec une femelle, issue d’un autre illustre clan, ne lui a valu que des filles qui n’ont rien de pures à mon avis. Un mâle aurait pu lui octroyer l’accès au trône plus facilement. Je ne peux m’empêcher de sourire au souvenir des photos que j’ai prises et qui sont maintenant au chaud dans les coffres impériaux. Si Mossflaw connaissait la dépravation à laquelle s’adonnait sa filiation, avec des humains qui plus est, il gagnerait en humilité.

	Redscale, qui est à la gauche du Monarque, est la deuxième personne la plus influente de cette charmante assemblée.

	De lignée divine, il a la particularité d’être un descendant des derniers dragons noirs, de la branche de Keito. Ancienne famille puissante, presque décimée lors de la Grande Guerre, réputée pour sa sagesse et pour avoir toujours été parmi les conseillers du Roi. C’est le porte-parole du Haut-Conseil.

	C’est également lui qui représente le royaume dans les pays voisins. Il endosse tous les enjeux politiques de Droz.

	Je n’oublie pas qu’il reste à la botte de Mossflaw.

	Son fils, Tythis, jeune dragon promis à un brillant avenir, compte déjà parmi les chefs de l’armée dragonne. Tout laisse croire qu’il succédera un jour à son père au Haut-Conseil.

	Les sept autres ne sont que des figurants. Kuzun, Gumbot, Neddry, Franneg, Bodreg, Greytortois ou Sharptong se contentent d’appuyer les décisions de Mossflaw et Redscale. Des pantins sans valeur. Pourtant, aucun n’échappe à ma surveillance.

	Une fois le Monarque installé, celui-ci parcourt des yeux l’assemblée.

	Tant qu’il n’aura pas pris la parole, la réunion ne pourra pas commencer. Chaque seconde est calculée pour éprouver les nerfs des membres attablés. Lorsqu’il me formait à devenir Griffe Noire, mon oncle insistait sur l’importance de cet instant. Pendant qu’il dominait le comité, ma mission consistait à observer. Une posture. Un froncement de sourcil. Un haussement d’épaules. Le moindre détail comptait. Au fil des années, mon instinct s’est aiguisé. Le langage corporel s’est mué en une seconde langue. Comme à son habitude, Mossflaw ronge son frein. Redscale, lui, attend patiemment. Les autres rentrent la tête en espérant passer inaperçus. Quelle belle brochette de lâches et de peureux ! Quelle honte pour des dragons de cette trempe !

	Après un certain temps, le Roi prend enfin la parole :

	— Messieurs, après cette invitation de dernière minute, alors que le soleil est à peine couché, je suis tout ouïe.

	— Majesté, commence Redscale, merci d’avoir répondu à notre appel.

	Après un acquiescement de ce dernier, il regarde Mossflaw et poursuit.

	— Nous ne vous aurions jamais dérangé s’il n’était question que de la pérennité et de la sécurité du palais, déclare-t-il avec déférence.

	Accentuant la solennité de l’instant, il marque une pause.

	— Comme nous le savons tous, continue-t-il, notre alliance s’affaiblit et notre traité est de plus en plus précaire. J’ai ouï dire, au cours de mes récents déplacements faits à votre demande mon Roi, que certaines contrées se mobilisent progressivement. Certains de mes informateurs m’ont également fait état, d’une possible livraison d’armement lourd anti-dragon qui transiterait, à l’heure à laquelle nous parlons, vers Kans.

	Il jauge l’attention et les réactions des convives.

	— Cette nation reste notre allié le plus instable, relance-t-il. Nous ne sommes malheureusement pas à l’abri d’une invasion future. Une guerre avec eux engendrerait des pertes que nous ne pouvons pas nous permettre.

	Un bref regard vers mon Souverain suffit. Aucune émotion ne transparaît, pourtant une certitude demeure : Kans lui inspire la même haine qu’à moi. Ma soif de vengeance s’est nourrie de la sienne, tout comme la sienne s’est délectée de la mienne.

	C’est parce qu’il veut les anéantir autant que moi qu’il s’est acharné, pendant toutes ces années, à me former. Il a fait de moi l’instrument consentant de sa propre revanche.

	Cependant, Redscale a un temps de retard. Cela fait plusieurs semaines que j’enquête avec ardeur sur cette information. Et mon Suzerain est en alerte sur les mouvements suspects de l’ouest. Si je ne m’abuse, ma mission aura permis de désamorcer et de détruire l’artillerie.

	C’est un danger qui est maîtrisé… Pour le moment…

	Pour autant, je me doute bien que le Haut-Conseil ne s’est pas rassemblé pour une simple livraison d’armes. Il y a autre chose. Le sourire discret de Mossflaw m’incite à plisser les yeux. Le Roi se réinstalle sur son siège et Redscale se tait. Le dossier s’ouvre. Un parchemin glisse entre ses doigts. Menton appuyé sur ses mains croisées, il s’accorde plusieurs minutes de lecture dans un silence absolu.

	Ce stratagème me tire un rictus moqueur. Une fois sa consultation achevée, il se redresse et s’exprime.

	— Selon le rapport de Tythis Redscale, commence-t-il, « ce matin à six heures zéro, zéro, quatre de nos meilleurs dragons de l’escouade treize ont volé vers la route sud de la frontière de Noclua. Sur place, ils ont neutralisé un contingent de vingt-huit dissidents d’Eridia. »

	Il poursuit en expliquant qu’ils transportaient un arsenal d’une ingénierie dévastatrice d’armes perforantes. Dangereuses, car susceptibles de détruire leur carapace. Les détracteurs n’ont opposé aucune résistance. L’attirail était à destination de ces vautours. Tout a été détruit et il ne reste aucun témoin.

	Mon oncle relève la tête et prend la peine de mesurer l’impact de ses paroles. Comme moi, il n’a pu que discerner la surprise dans les yeux des membres du Haut-Conseil. Si ceux-ci espéraient l’ébranler un peu, il en fut pour leurs frais. Il a toujours eu plusieurs coups d’avance. Alors qu’il garde son flegme, il continue.

	— Comme vous pouvez le constater, messieurs, bien que j’entende parfaitement votre préoccupation, la menace technologique dont Kans fait preuve pour essayer de nous rendre inoffensifs n’a plus lieu d’être.

	Il les toise tour à tour durant plusieurs secondes.

	— Et si cela devait se réitérer, je n’ai aucune inquiétude quant à une issue similaire, conclut-il.

	Chaque participant se lorgne. Une communication silencieuse se met en place jusqu’à ce que tous les regards convergent vers Mossflaw.

	Qu’est-ce que cette teigne prépare ?

	D’un ton obséquieux, il se manifeste enfin :

	— Nous n’avons jamais douté de votre réactivité, mon Roi.

	Il prend une pause et persévère :

	— Toutefois, nous ne pouvons être sourds à l’angoisse croissante qui anime notre peuple. Nous autres, membres du Haut-Conseil, faisons face à l’escalade de la paranoïa ambiante de nos congénères, articule-t-il grandiloquent. Il en va de notre devoir d’y répondre. L’incertitude qui tapisse nos relations plus que précaires avec le pays de Kans nous oblige à délibérer.

	Il feint un apitoiement convaincant. Une fois encore l’assemblée l’écoute religieusement.

	— Que va-t-il se passer par la suite ? s’alarme-t-il. Malgré l’avortement de cette attaque, la prochaine ne sera-t-elle pas la bonne ? Nous savons que cette nation convoite nos précieuses pierres et qu’il ne reculera devant rien pour en prendre possession, même si la rivière de Caucona doit se teinter du sang pur de nos vaillants dragons.

	Le Roi demeure stoïque, attendant qu’il finisse sa diatribe.

	— Devons-nous risquer une guerre que nous ne sommes pas certains de gagner ? interroge-t-il, sceptique. Nous avons certes la force, néanmoins des armes peuvent nous blesser. Qui nous dit qu’à l’heure à laquelle nous parlons, un autre contingent ne franchit pas les portes de Kans ? Devons-nous rester sourds et compter sur l’omniscience de votre fidèle laquais ? Pouvons-nous miser sur sa fiabilité vingt-quatre heures sur vingt-quatre ?

	Mossflaw termine son laïus et balaie l’assemblée du regard avant de s’arrêter sur son Suzerain. Leurs yeux se croisent quelques secondes. Suffisamment longtemps pour afficher son assurance, jamais assez pour tomber dans l’insubordination. Le Haut-Conseil retient son souffle. Les poings se serrent tandis que j’attends la réaction royale. Tous ces couards, aussi puissants qu’ils pensent l’être, seraient les premiers à se cacher si Droz était pris d’assaut. La fierté dragonne les a désertés depuis un moment. Certainement depuis l’instant où l’appât du gain et l’oisiveté ont supplanté l’entraînement et un réel souci de protection du peuple. De plus, ils n’ont jamais supporté mon existence et l’anonymat qui m’entoure.

	Le Roi regarde l’assemblée, le visage totalement inexpressif… De tous les sentiments qu’il puisse m’inspirer, son impassibilité est celle que je redoute. Elle annonce souvent de grands excès de colère. Et vous pouvez me croire, visualiser mon oncle en colère est un spectacle que je ne souhaite à personne tant sa violence est explosive. Il reprend d’une voix basse et mesurée :

	— Je vois que vous semblez avoir lourdement réfléchi à la question. Je ne peux que supposer que votre raisonnement fut productif. Je vous en prie, ne nous faites pas languir davantage.

	Le sourire qui étire les lèvres fines de ce faux jeton dresse les poils de ma nuque. Il voulait amener l’assemblée à ce moment précis.

	D’un mouvement lent, il se redresse sur son siège et croise les doigts avec une nonchalance étudiée, singeant la prestance souveraine. Son intonation mielleuse s’élève :

	— La nation de Kans dépend de nos ressources pour survivre. Nous le savons. C’est cette monnaie d’échange qui nous évite, jusqu’à présent, une guerre ouverte. Nous sommes les seuls à posséder les pierres indispensables à leur élément.

	Il appuie son constat d’un geste large de sa main.

	— Tôt ou tard, ils viendront s’emparer de nos trésors par la force, s’il le faut, prophétise-t-il. Personne ici n’ignore cette réalité. Pas plus que les conséquences d’un tel conflit. Pourtant, lors de son dernier voyage sur ces terres, Redscale a semé les graines d’une alliance susceptible de dépasser les termes du traité.

	Il fait une pause. Un tremblement dans sa voix suffit à trahir la jubilation qui l’anime.

	— Une coalition pérenne nous octroierait la possibilité de disposer de la technologie Kansienne en cas d’attaque, suggère-t-il. Si tant est que nous en ayons véritablement besoin. De leur côté, ils auraient nos pierres sans devoir nous décimer pour les acquérir.

	Le Roi laisse le silence s’installer. Son regard ne quitte pas Mossflaw. Peu à peu, l’assurance de ce dernier vacille. Un léger mouvement d’épaule. Une jambe qui s’agite. L’inconfort s’enracine.

	— Je suppose, chuchote-t-il paisiblement, que vous avez une idée précise des personnes concernées par ce contrat.

	— J’ai ouï dire, Redscale me détrompera si cela est nécessaire, minaude Mossflaw, que le Régent Zorander Vexx n’a toujours pas apparié son successeur au trône.

	Il a du mal à dissimuler sa suffisance.

	— D’aucuns affirment que son fils aîné est puissant, poursuit-il, peut-être même plus que son géniteur. Cela ne peut être qu’un atout en ces temps malheureusement troublés.

	Le Monarque hausse un sourcil de stupeur. Je l’admire de rester aussi calme. Pour ma part, je tâche de maîtriser mon désir de lui sauter à la gorge.

	— Vous seriez disposé à mélanger nos races pour asseoir cette « alliance » ? s’enquiert-il, surpris à juste titre.

	Mossflaw n’a jamais caché sa répugnance quant aux unions illégitimes. Chacun autour de cette table sait pertinemment qu’il élève la pureté des dragons à un rôle divin. Il est de notoriété publique qu’il rejette la technologie de Kans. Il serait horrifié d’apprendre que nous n’hésitons pas à y avoir recours si cela est nécessaire.

	— Et quand est-il de l’agneau sacrificiel ? lâche le dirigeant, la voix mesurée. Je suppose que vous avez également un nom à nous soumettre.

	— La Princesse Uhéna vient de fêter son seizième anniversaire, exulte le fumier. Il n’y a pas de parti plus indiqué que l’héritière de Droz pour assurer une solide association.

	Quel salopard !

	Voilà ce que mijotait cette raclure. Il aurait tout le loisir d’accéder au trône si la jeune dragonne était cédée à une autre monarchie ! Il n’aurait plus qu’à tuer le Roi !

	Les mains tremblantes, je joue avec ma lame pour essayer d’endiguer la montée de colère qui me foudroie. Mon oncle refusera ! Il s’agit de la prunelle de ses yeux ! De sa propre fille ! Impossible de l’abandonner aux mains de ces charognards. Pas un regard pour Mossflaw. Son attention reste braquée sur la table du conclave.

	Ses doigts sont crispés sur l’accoudoir de sa chaise.

	— Une alliance sous la contrainte, murmure Gumbot, l’un des conseillers, le visage fermé. Les Kans nous forcent la main avec cette demande.

	— Une requête qui aurait pu être un ultimatum, rétorque Mossflaw. N’oublions pas que nous sommes en position de faiblesse. Nous devons être pragmatiques.

	— Une position de faiblesse ? tonne Bodreg, un vétéran à la physionomie burinée. C’est un poison qu’ils nous offrent, déguisé en coupe de vin ! Si nous acceptons ce mariage, c’est leur loi qui entrera dans nos murs, leur emprise qui se rabattra sur notre peuple.

	Mossflaw esquisse un sourire amusé.

	— Et refuser serait-il mieux ? Rejetons cette proposition et risquons une guerre que nous ne pouvons gagner.

	Il regarde chacune des personnes présentes dans les yeux.

	— Ou pire encore, présage-t-il, un conflit intérieur si nos gens apprennent que nous avons décliné une paix possible.

	D’autres membres hochent lentement la tête, l’air soucieux. Le Souverain lève la main et le silence s’établit de nouveau.

	— Ce n’est pas un choix, tranche-t-il d’une voix lourde. C’est une nécessité.

	Un murmure parcourt l’assemblée. Certains semblent abasourdis, d’autres, comme leur leader, affichent un contentement à peine dissimulé.

	— Monseigneur… intervient Gumbot avec hésitation. Et la princesse Uhéna ? Pensez-vous qu’elle acceptera de…

	— Elle fera ce qui est requis pour accomplir son devoir, décrète ce dernier, son ton sans appel.

	Un poids invisible s’abat sur la salle.

	Le Roi statue. Impose. Et je vacille.

	Méditatif, le regard grave posé sur le concile sans réellement la discerner, il caresse distraitement sa barbe. Cette attitude ne m’est pas inconnue. J’ai été témoin d’une scène similaire, à des milliers d’années-lumière du présent, prisonnier d’un passé tortueux dont lui seul détient les secrets. Un léger raclement
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